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Existe aussi en format papier


Le loup erre au cœur de la forêt. Le feuillage hirsute des buissons caresse son poil soyeux. L’odeur sucrée de l’été mourant titille son museau humide. La lune, sa plus fidèle compagne, garde un œil bienveillant sur lui. Son corps, souple et gracieux, se faufile discrètement entre les arbres. Il en frôle l’écorce comme un amant joueur, en chahute les racines de pattes taquines. Ses muscles puissants roulent sous une robe illuminée par sa complice, pleine et généreuse. Ses coussinets, légers, dansent sur l’herbe et les mousses gorgées d’eau. Le vent, dont le souffle encore chaud flatte sa fourrure, murmure des secrets à son oreille attentive. Il ne fait pas de bruit, ce prince glorieux de la nuit. Il respecte la sonate silencieuse de l’astre nocturne, le murmure muet de la forêt. Il ne laisse trace de son passage ; dans le sillon de ses pattes aucune souillure. Il est dans son élément, et l’élément l’abrite, l’accueille en son sein. Il a le cœur gaillard, le sang vaillant ; il est libre et dominant.

Le brouhaha de la ville ne s’entend pas aussi loin de Saint-Leu, mais le loup est aux aguets. La musique d’une discothèque, installée en périphérie dans un vieux manoir laissé à l’abandon depuis des décennies, se répercute d’arbre en arbre. Des notes cacophoniques pour une ouïe si fine. Un rythme endiablé martèle ses tympans, les sons vibrent sous ses pattes. Le flash intermittent des stroboscopes déchire la nuit et meurtrit les yeux éclatants. Le loup n’apprécie pas la présence de l’Homme sur son territoire, mais il sait s’en accommoder. La patience est une vertu qui ne lui a jamais fait défaut. Il ne pénétrera pas la bergerie, pas cette nuit ; il attendra malgré la faim canine. Parmi le troupeau sortira un Petit Chaperon rouge – le premier pétale sanglant.

Des rires précèdent les bruits de pas. Les brebis égarées ont perdu tout instinct de préservation. Trois jeunes filles déambulent le long de la route, légèrement vêtues, des bracelets phosphorescents dans les cheveux et autour de leurs bras. Aussi lumineuse soit-elle, cette lumière ne les guidera pas vers leur berger, mais plutôt dans la gueule du loup.

L’une, la petite blonde au rire communicatif, trébuche sur un obstacle invisible, clairement éméchée.

— Tu as vraiment trop bu ce soir, la réprimande la plus grande et la plus sobre.

— Je fais ce que je veux, baragouine le petit bout de femme blond.

— Elle fait ce qu’elle veut ! répète la troisième, complètement imbibée.

— Non, elle noie son chagrin, ce n’est pas pareil !

— J’ai le droit de noyer mon chagrin ; il m’a plaquée comme une vieille chaussette !

— Comme une vieille chaussette trouée et puante !

— Allez, ça suffit, vous deux ! On se relève et on rentre !

Je ne crois pas, s’amuse le loup, car qui se fait brebis… Il se pourlèche déjà les babines, l’eau à la bouche. Puis il entame avec aisance sa danse macabre. Ses pattes expertes tombent lourdement sur l’herbe ; sous ses coussinets craquent les quelques branches qui jonchent le sol – une mise en scène parfaite pour rendre l’ambiance inquiétante et lugubre. Loin de lui l’idée de ne pas se faire remarquer ou d’en finir rapidement : il veut savourer, terrifier, chasser ses proies. Il a ce besoin viscéral de sentir la terreur la plus pure naître dans leurs entrailles, les couvrir d’une sueur froide délectable, avant de dévorer, enfin, leur dernier hoquet paniqué.

— J’ai entendu quelque chose, souffle la longue et jolie chevelure blonde.

Ces fils d’or seront bientôt boueux et maculés de sang.

— Avec tout ce que tu as descendu ce soir, tu n’entendrais même pas Justin Bieber te chanter des mots doux à l’oreille ! la taquine celle qui a dû boire pour les trois réunies.

Le loup se rapproche, discret comme un troupeau d’éléphants.

— Non, Fiona a raison, j’ai entendu quelque chose aussi ! s’écrie la grande perche.

La peur vous fait dégriser en un temps record. Le loup va bien s’amuser ce soir. Les défis ne lui font pas peur : il ne se donne pas plus de dix minutes pour planter ses crocs dans cette chair fraîche, déchirer ces petits ventres souples et recouvrir l’asphalte de confettis sanglants. Il aimerait faire durer le plaisir, mais il ne faut pas qu’il se fasse prendre.

— Dépêchons-nous, insiste Fiona.

Fiona, la blanche… Ce prénom la destine à un rouge écarlate. Un prénom de plus qui sera gravé dans le marbre morne des pierres tombales du cimetière de Saint-Leu, doucettement lavé par le temps et oublié de tous. À notre fille adorée, ornera bientôt un grand bouquet de roses immaculées. À notre amie Fiona, partie trop tôt, décorera une gerbe de gerberas criards. Oh, on les pleurera dans les chaumières, ces trois petits anges, ces trois fleurs à peine écloses ! Elles sont des cibles parfaites.

Les jeunes filles accélèrent le pas ; l’heure de la chasse a sonné. Le loup les laisse s’éloigner, prend le temps de faire jouer ses coussinets sur la terre et s’élance, joyeux, sur la cible la plus proche, la plus sobre et la plus dangereuse. Il se réserve la plus jolie pour la fin. Voir ses traits déformés par la peur, entendre sa fine gorge crier de terreur, lécher avec appétit ses entrailles avant de la couvrir de pétales vermillon lui donnera grande satisfaction.

Petit Chaperon rouge, comme tu as un sang bien chaud !


  

Chapitre 1

« Un baiser légal ne vaut jamais un baiser volé »

 

Contrairement à la plupart des adolescents, Stephen ne vouait pas une haine viscérale à l’Éducation nationale, il ne rêvait pas plus de faire du vaudou sur des poupées à l’effigie de ses professeurs. Il avait toujours été bon élève, parmi les premiers de sa classe, et chaque jour de présence en cours avait été une victoire sur la maladie. Il voulait avoir son baccalauréat, faire des études et devenir architecte-paysagiste. À force d’avoir été enfermé entre quatre murs stériles durant son enfance, son imagination avait développé tout un univers extérieur que ses mains recréaient avec plaisir sur le papier. Et même quand la médecine le condamnait, il avait décidé de voir ses rêves en grand : un jour, ses dessins prendraient vie !

Pourtant, cette année, même si la terminale exigeait de lui concentration, abnégation et travail – quelle idée avait-il eu de s’inscrire en mathématiques renforcées ! – il se surprenait à aller au lycée en traînant les pieds. Les cours, même ceux de philosophie, ne lui posaient aucun problème, là n’était pas la question. Il avait toujours eu des facilités à étudier et tout le temps du monde pour s’y atteler. L’ennui était que, depuis la rentrée, il avait à peine vu Jason. Son guide était très occupé et son emploi du temps plus chargé que celui d’un ministre. En plus d’avoir à se soucier de ses études, il avait de nouveau été nommé capitaine de l’équipe de basket et devait organiser les entraînements et gérer les matchs de sélection. Et comme si toutes ces obligations ne l’accaparaient pas déjà suffisamment, l’Alpha de la meute avait exigé sa présence plus fréquemment à la Tanière. Pour couronner le tout, Jason refusait de lui accorder la moindre seconde d’attention au sein de l’établissement où il l’ignorait royalement et le traitait comme un parfait inconnu. En somme, ils ne se parlaient plus ou uniquement par onomatopées lors des Tanières.

Et tout cela était sa faute. Comme Stephen regrettait son audace de cet été ! Qu’est-ce qui lui avait pris d’embrasser Jason durant l’une de leurs patrouilles ? Il se rappelait encore le choc gravé sur le visage de son guide. Pire que la surprise ; la terreur. Jason, ce Loup courageux et téméraire, avait pris peur ! Il ne lui avait rien dit, ni oui, ni non, ni merde. Il s’était contenté de reprendre leur ronde, le cœur battant la chamade, les jambes chancelantes. Stephen aurait préféré se manger un râteau plutôt que de subir pareil silence.

Depuis, Jason s’était renfermé sur lui-même. Il avait coupé tout contact en dehors des besoins de la meute. Stephen avait bien essayé de lui parler, de régler ce différend, de s’excuser tout simplement. Mais les mots, l’argumentation, le face-à-face verbal n’avaient jamais été les points forts de Jason. Il refusait toute communication. De quoi avait-il peur ? De le blesser ? De faire une erreur ? De le haïr ? Stephen avait-il pu se tromper à ce point sur l’évolution de leur relation ? Imaginer tous ces regards complices échangés ? Ces sourires timides ? Ces caresses discrètes ? Était-ce le lien lunaire qui l’avait induit en erreur ? Avait-il été trop faible face aux exigences de son propre loup ? Avait-il tout gâché ?

Il refusait cette éventualité. Sa bête noire, cette redoutable ennemie, lui avait au moins appris une chose : tant qu’il y avait de la vie, il y avait de l’espoir. Alors qu’il savait ses années comptées, ses mois, ses jours même, il avait été mordu par un Loup et, depuis, vivait normalement. Impossible alors de baisser les bras, Stephen voulait obtenir une réponse : quelle qu’elle soit. Il était assez grand pour accepter que Jason ne partage pas ses sentiments, ses aspirations, mais il ne savait pas gérer l’hypothétique, les peut-être. Il avait besoin d’être fixé. Il avait besoin que Jason revienne dans sa vie, même en tant que « simple » guide.

Soupirant comme une âme en peine, il se traîna jusqu’à la sortie du lycée pour aller déjeuner. Son meilleur ami l’y attendait déjà.

— Ça a l’air d’être la forme, toi, dit-il en voyant le visage radieux de Sébastien.

— Un peu que c’est la forme, la très très grande forme même !

Il n’avait pas encore perdu le bronzage prononcé que lui avait prodigué un mois entier passé en Espagne. Sa peau, déjà mordorée, avait foncé et faisait ressortir davantage son sourire resplendissant, lequel concurrençait ses fossettes. Cela faisait du bien à Stephen d’être en sa présence ; Sébastien était toujours gai et d’humeur égale.

— Je me suis inquiété hier soir quand tu as appelé en coup de vent pour dire que tu ne viendrais pas. Ce n’est pas tous les jours que tu rates les lasagnes de maman.

— Désolé de vous avoir fait faux bond, répondit Sébastien, un peu gêné. J’ai crevé sur la route. La tôle froissée que papa m’a offerte pour mon permis tombe en ruine !

— Tu aurais dû nous appeler, on serait venus te chercher !

— Ne t’inquiète pas pour ça, tu connais mon ange gardien ? Il a tout arrangé ; il assure grave !

Ça, pour assurer, il assurait ! Son ange gardien, sa bonne étoile, sa marraine la bonne fée – qui que ce soit – travaillait à temps plein et devait être au bord de la dépression nerveuse. Sébastien, avec sa ribambelle d’idées casse-cou, était prompt aux accidents. Il ne reculait jamais face au danger, bien au contraire, il était plutôt du genre à l’accueillir les bras grands ouverts. Rien ne lui faisait peur. Tout l’amusait. C’était un côté de la personnalité de son ami qui avait toujours fasciné Stephen, dont la plus grande audace, du haut de ses cinq ans, avait été de sortir en plein hiver pour défier le monstre qui sommeillait en lui et profiter des flocons de neige.

Arrivés à la Boîte à Pasta, Sébastien commanda spaghettis bolognaise, macaronis à la carbonara et raviolis au pesto au comptoir alors que Stephen réchauffait le repas préparé par sa mère. Cela faisait plus de dix ans qu’elle avait pris l’habitude de confectionner de petits plats équilibrés et riches en bonnes calories, qu’elle s’efforçait de rendre comestibles. Si Stephen ne s’était jamais plaint de son alimentation contrôlée, maintenant qu’il avait été mordu et qu’il était lui-même devenu Loup, il aurait donné cher pour un steak bien saignant. Cependant, il lui était impossible d’éveiller les soupçons, de changer subitement sa façon de manger, d’aller à l’encontre des conseils de ses médecins, des habitudes de ses parents : il lui était interdit, par les lois de la meute, de révéler son secret. Et cela lui pesait.

Il continuait donc à mener sa vie comme il l’avait toujours fait. À peu de choses près, car Jason – avant le fiasco du baiser volé – avait consenti à le nourrir de burgers gras à plusieurs étages et de tonnes de frites, arrosées de ketchup et de mayonnaise. Ce fut avec un pincement au cœur que Stephen chassa bien vite ces souvenirs : il aurait tout donné pour un nouvel instant privilégié avec son guide.

— Alors, ton ange gardien, tu me racontes ? demanda-t-il pour se changer les idées en prenant place à une table haute.

Son ami descendait déjà à grandes gorgées sa canette de boisson gazeuse. Son plateau débordait de pâtes : ce restaurant rapide était le seul du coin à pouvoir venir à bout de son appétit d’ogre sans le ruiner.

— Figure-toi qu’une bombe atomique s’est arrêtée sur le bas-côté de la route alors que j’essayais de t’appeler. Pas de réseau, bien sûr.

— Elle t’a raccompagné chez toi ?

— Mieux ! Elle a réparé ma voiture ! Elle a changé ma roue en deux temps, trois mouvements.

— Tu as laissé une fille changer ta roue ?

Sébastien eut la décence de rougir légèrement et de détourner les yeux avant d’engloutir une bouchée de pâtes.

— Je ne suis pas sexiste, moi ! Et puis je n’ai même pas réussi à déplier le cric… reconnut-il, la bouche encore pleine. Mais je vais te dire une chose, une fille qui change une roue, c’est super sexy !

— Je n’en doute pas. Mais un aussi grand gaillard que toi qui ne sait pas changer la sienne, je ne suis pas sûr qu’elle ait dû en penser autant.

— Faux ! Les damoiseaux en détresse, ça a son charme aussi, apparemment ! Vu qu’elle a accepté mon invitation au restaurant ce week-end.

Évidemment, comme toujours, Sébastien avait dû se contenter d’un petit sourire, de dévoiler les deux perce-cœurs qui creusaient ses joues, et la jeune mécanicienne avait oublié clé en croix, écrous et cric pour tomber sous son charme. Ce n’était vraiment pas juste. Lui, il avait beau faire ses yeux de chien battu à Jason, ça ne marchait pas.

— Et toi alors ? Quand est-ce que tu me présentes l’élue de ton cœur ?

Stephen plongea le nez dans ses légumes vapeur, les trifouilla de sa fourchette avant de pousser un profond soupir.

— À ce point ? le taquina Sébastien.

— Je ne sais pas vraiment où on va. Par moments, je me dis que je fonce droit dans un mur. J’ai l’impression que je ne serai jamais à la hauteur pour faire son bonheur.

— Tu sais, pour rendre une fille heureuse, il n’y a pas besoin de lui décrocher la lune non plus, il suffit d’être gentil, attentionné.

Peut-être que ce « simple » conseil marchait pour les filles qui craquaient pour Sébastien, mais Stephen n’était pas convaincu de l’effet miraculeux sur Jason Wilde. Lui, c’était une autre paire de manches, surtout qu’il était mal luné en ce moment.

— Toi et moi, on ne combat pas vraiment dans la même catégorie, finit-il par lâcher.

— Dis pas de conneries !

Comme toujours, son ami ne le laissait pas avoir mauvaise estime de lui-même. Mais ce que Stephen avait vraiment voulu dire, c’était qu’ils ne chassaient pas tout à fait le même gibier. Sébastien voulait une jeune fille qui était déjà sous son charme, alors que Stephen voulait séduire le Grand méchant loup. Il avait très peu d’expérience amoureuse ; Fiona avait été la seule à faire battre son cœur avant que Jason ne s’en empare. Et il ne se rappelait pas avoir autant ramé pour communiquer avec elle, la faire sourire, rire. Même si la dernière fois qu’ils avaient parlé, c’étaient des larmes qu’il lui avait arrachées. Depuis, elle ne lui avait plus adressé la parole, pas durant les vacances, pas à la rentrée. Il s’en voulait de l’avoir fait souffrir, d’avoir rompu avec elle si brusquement. Mais il avait refusé de lui mentir, de se voiler la face plus longtemps : si Fiona avait toujours été un rayon de soleil, Jason était son oxygène.

— Offre-lui des fleurs, reprit Sébastien.

— Quoi ? balbutia-t-il, perdu dans ses pensées.

— Des fleurs, insista son ami, toutes les filles aiment les fleurs.

Stephen renâcla. Offrir des fleurs à Jason ? Il les lui ferait sûrement manger par la racine.

— Non ? Des chocolats ? Aucune fille ne résiste au chocolat !

— Ne me parle pas de chocolat, maugréa-t-il en regardant la verdure qui envahissait son Tupperware.

Stephen soupira et croqua dans son brocoli sans sauce. Ce plat manquait terriblement de pain toasté, de fromage fondu et de steak haché. Un ravioli couvert de sauce pesto dansa sous son nez.

— Je ne dirai rien à personne, sourit Sébastien.

Cette vision paradisiaque lui redonna momentanément le sourire. Ça, c’était un vrai pote ! Stephen dévora l’offrande en une seule bouchée.


 


Chapitre 2

Malheureux au jeu…

 

— Ressaisis-toi ! Essaie de te concentrer un peu !

Encore une fois, Isabeau l’avait mis à terre sans grande difficulté. S’il n’avait vu aucun inconvénient à s’exercer avec la Louve malgré la rancœur – tenace – qu’elle lui portait, Jason ne s’était pas attendu à ce qu’elle prenne l’entraînement aussi au sérieux. Elle ne manquait pas une occasion de marquer sa peau ou de faire couler le sang. Bien qu’ils n’aient jamais parlé de leur échauffourée, elle lui tenait rigueur de l’avoir attaquée pour protéger Stephen. Elle avait gardé la trace de ses crocs sur son cou gracile plusieurs jours durant. Et maintenant, elle le lui faisait payer. Avec des intérêts. Et des intérêts sur les intérêts.

Durant l’été, Isabeau avait étonnamment fait profil bas avant de s’absenter, sur les conseils de l’Alpha, pour visiter les Loups de Bavière, la seule et unique meute neutre d’Europe ; vu leur taille, plus de trois cents têtes, ils pouvaient se le permettre ! Elle était restée en leur compagnie près de deux mois pour se recentrer, réapprendre l’importance de la famille et la hiérarchie de la meute. En Bavière, elle avait été la pièce rapportée, le dernier Louveteau de la portée ; elle avait dû endosser la fourrure de Stephen. Quand elle était revenue dans les Cévennes, il l’avait trouvée amaigrie, fatiguée, étrangère. Ses yeux semblaient hantés. Elle avait perdu de sa superbe. À quiconque lui avait posé des questions, elle avait refusé de parler de son séjour en forêt de Bavière, répondant aux interrogations par un silence pesant.

Elle ne devait sa grâce dans la meute de Saint-Leu qu’à l’intervention de Stephen, qui avait demandé en personne à l’Alpha de ne pas la bannir pour l’avoir attaqué. Elle s’était excusée en oubliant tout de son existence : elle ne semblait plus même le voir. Jason ne comprendrait jamais ce qui avait poussé Stephen à plaider la cause d’Isabeau, laquelle, dans un accès de rage, avait manqué le tuer ; laquelle n’avait toujours montré que mépris à son égard ; laquelle ne semblait éprouver aucun remords. Nul doute qu’elle en garderait des bleus à l’ego. Et si elle ne pouvait plus s’en prendre directement à son défenseur, elle ferait payer celui qu’elle considérait comme un traître : lui.

Isabeau n’attendit pas qu’il se relève pour attaquer de nouveau, tous crocs et griffes dehors. Il roula sur lui-même pour l’éviter, se redressa en hâte et planta ses pieds dans la terre friable pour trouver un appui stable. Il n’avait jamais été le type de personne à favoriser la défense. « La meilleure défense, c’est l’attaque », résumait au contraire à la perfection sa philosophie de vie. Il détestait ne pas tenir les rênes de son destin. En défense, il se sentait piégé, assiégé. Attendre que son adversaire agisse le laissait dans l’incertitude, dans l’expectative face à l’inconnu. Comme face à un baiser volé.

Isabeau avait raison ; il n’avait pas la tête à l’entraînement. Il était ailleurs. Il pensait à Stephen, à ses reproches silencieux, à son regard de chien battu. Son humeur morose polluait leur lien, inquiétait son loup, lequel s’agitait. Qu’attendait-il de lui à la fin ? Pourquoi l’avait-il embrassé ? Si Jason s’était enfin libéré des exigences harassantes d’Isabeau, ce n’était pas pour se laisser ferrer de nouveau les pattes et dépendre de quelqu’un !

Un coup de poing sur le nez lui fit voir mille chandelles. Il se recula, brièvement sonné. Il para les coups suivants de mains hésitantes, et Isabeau sourit telle la prédatrice qu’elle était : elle allait lui faire la peau. Sous sa forme lupine, Isabeau était létale, mais sa forme humaine, même si elle ne lui conférait pas une force indéfectible, n’était pas à sous-estimer. Elle était plus rapide que lui, portait des coups précis, mais fort heureusement son allonge était moindre, et il connaissait sa technique, sa façon de combattre, de penser. Elle évitait le corps-à-corps qui lui était défavorable, ne cherchait pas à prendre le dessus, mais plutôt à blesser son adversaire de manière à l’handicaper durablement durant leur joute. Elle s’assurait de mettre son ennemi hors d’état de nuire, incapable de lui porter un coup mortel. Elle le fatiguait, l’amoindrissait, l’oppressait comme le ferait une hyène et avait la patience d’un vautour qui a déjà repéré son futur repas. Elle tournait autour de lui, faisant danser sa chevelure de feu : elle menait un ballet finement orchestré. Elle lâcha un râle dégoûté face à sa piètre prestation.

— Si père m’avait dit que je devrais m’entraîner avec une minette ce matin, je n’aurais même pas fait l’effort de me lever. Qu’est-ce qui t’arrive, Jason ? Depuis que tu fréquentes les oméga de trop près, tu ne sais plus te servir de tes crocs ? Pourquoi je suis surprise, après tout, ce n’est pas la première fois que tu fuis la queue entre les pattes face à l’adversité…

Chaque insulte était accentuée, non pas par un coup de poing ou la déchirure de griffes, mais par des gifles offensantes.

— Lâche ! Pleutre ! Poltron ! Crocotte !

Alors qu’elle grognait entre ses crocs suintants de venin, Jason vit rouge. Il bloqua son bras, se retenant avec peine de briser le coude, de lacérer la chair. En se servant de son corps comme balancier, il lui fit perdre l’équilibre et la plaqua violemment au sol. Ses côtes craquèrent sous l’impact. Toujours prisonnière de sa poigne impitoyable, elle lâcha un hoquet de douleur. Ce son discret le ramena à la réalité : il avait échoué. Isabeau et lui s’entraînaient : elle n’était pas l’ennemie, elle devait l’attaquer sans relâche, et lui devait se concentrer sur sa défense. Il s’empressa de la relâcher, comme brûlé par le contact de sa peau, dévoré par la honte.

Quand il sentit les griffes se planter dans sa chair, il fut à peine surpris de basculer en arrière. D’une pirouette habile, elle était parvenue à lui faire plier les genoux. Malgré sa blessure, elle l’avait fait chuter sans grande difficulté et le tenait plaqué, étroitement noué entre ses bras et jambes. Il pouvait sentir la chaleur de son corps contre le sien, son sang mouiller sa chemise. Il tenta de se défaire de l’emprise d’Isabeau, mais elle ne lâcha rien, plantant ses crocs là où l’occasion se présentait. Ce n’étaient pas quelques côtes fêlées, un petit bobo, qui empêcheraient Isabeau d’être dangereuse. La Louve ne s’avouerait jamais vaincue.

Ils roulèrent au cœur de cette végétation constellée de rosée matinale, chacun cherchant à prendre le dessus, lâchant cris étouffés et grognements sinistres. Jason parvint enfin à desserrer l’étau des bras  d’Isabeau et la bloqua au sol, sans se soucier de ses blessures, pas généreux au point de se faire avoir deux fois par la même technique. La vigne vierge créait une auréole dorée autour de la chevelure flamboyante, anoblissant sa beauté naturelle. Les jambes musclées étaient toujours étroitement nouées autour de ses hanches, et la chaleur de son entrejambe éveilla son intérêt.  Elle leva un sourcil fin alors que ses lèvres couleur baie sauvage s’étiraient dans un petit sourire froid et prédateur.

— Envie d’une petite récompense, beau mâle ? murmura-t-elle entre ses lèvres qu’elle humidifia d’une langue gourmande.

— Cesse ce jeu avec moi ! éructa-t-il, la maintenant durement au sol.

Pour toute réponse, elle se cambra et fit danser son bassin contre le sien, suscitant un plaisir incongru. Un grognement féroce ronfla dans sa gorge alors que les mèches rousses et farouches ondulaient en vagues onctueuses sur le parterre richement feuillé, suivant le rythme de cette danse langoureuse.

Le corps de Jason réagit instinctivement à celui d’Isabeau ; il ne connaissait que trop bien ces courbes généreuses, ce corps plein de promesses qui l’avait si souvent satisfait, mais il n’oubliait pas non plus le fiel dont cette langue était capable et l’aridité de ce cœur. Ses traits se durcirent, mais ses crocs se rétractèrent. Il ne rentrerait pas dans son jeu. S’il n’était pas prêt à ouvrir son cœur, il n’était pas sauvage au point de se laisser berner par le simple plaisir charnel.

Quand il se fit de marbre, Isabeau cessa ses provocations dans un long soupir.

— Jason, Jason, Jason, mon petit Louvard, le sermonna-t-elle d’une voix presque maternelle, tu ne sais vraiment pas ce qui est bon pour toi.

Elle se releva, passa rapidement la main dans ses cheveux emmêlés et lui adressa un regard lourd de sens.

— Demain, même heure, même endroit, mêmes règles : j’attaque, tu te défends, lâcha-t-elle dans un sourire charmant. Oh, et nous travaillerons sous nos formes lupines.

Merveilleux. En quelques mots, elle lui avait annoncé l’enfer. Quoique, même avec ses trois gueules venimeuses, Cerbère ne souffrait pas la concurrence avec la future Alpha de Saint-Leu.


  

Chapitre 3

… Malheureux en amour

 

— Sous la mamelle de la Louve Nourricière, la Tanière est ouverte !

La voix de Natalia, petite mais impressionnante patte droite de Saint-Leu, résonna dans la grotte. Sa nature frêle, ses épaules délicates et ses grands yeux chocolat cachaient la véritable nature d’une Alpha de sang. L’Alpha vint s’asseoir à ses côtés sur sa souche de bois. Son visage était fermé, ses mâchoires crispées. Le feu qui crépitait dans l’âtre faisait jouer une lueur rougeâtre dans ses prunelles. Les Tanières étaient organisées régulièrement, deux fois par lunaison, à la pleine lune et à la nouvelle lune – celle-ci avait été improvisée.

À la nuit tombée, Stephen avait entendu l’appel de son dominant. Prétextant être fatigué, il avait filé en douce de la maison pour se rendre au cœur de la forêt où se creusait la Tanière , à l’ombre des regards indiscrets. Jason l’avait rejoint en chemin, mais n’avait pas desserré les dents. Malgré cette froideur quotidienne qui s’était immiscée entre eux, Stephen avait ressenti une chaleur réconfortante émaner de son guide – il le sentait à deux doigts d’accepter de lui parler. Enfin. Le regard de Stephen se posa sur Jason avant de faire le tour de l’assemblée. L’Alpha trônait entre sa fille Isabeau et Natalia. Michel, Rachèle et Laurent occupaient le premier cercle à leurs côtés. Les trois têtes des postes de garde de la meute étaient réunies, laissant, de fait, leurs territoires, leurs bastions à leurs seconds… 

Le silence était à couper au couteau. Stephen se tortilla sur son siège. S’il s’était fait aux Tanières et aux regards noirs d’Isabeau, les réunions impromptues n’annonçaient jamais rien de bon. Il avait hâte d’en finir, mais il avait compris depuis longtemps qu’aucun Loup ne pouvait lâcher le plus petit aboiement tant que leur dominant n’avait pas pris la parole, et ce soir il n’avait pas l’air pressé – lui qui n’était déjà pas loquace en temps normal.

Stephen poussa un petit soupir qui lui valut un regard noir de Jason et Isabeau. Ils se ressemblaient tant par moments que cela en était effrayant. Cette osmose le rendait un peu jaloux, car il était bien conscient que, malgré son caractère de chien enragé, Isabeau était la compagne idéale pour Jason. Depuis son retour de Bavière, elle l’avait royalement ignoré, mais passait beaucoup de temps avec son guide. Il n’avait qu’une crainte : qu’ils se remettent ensemble. Son petit cœur n’y survivrait pas.

— Comme vous le savez sûrement, s’éleva la voix rauque de l’Alpha, le sortant de ses pensées, les corps de trois jeunes filles ont été retrouvés sur la route des Pins tôt dans la matinée.

Cette voix, qui pouvait être si rassurante,s’était voilée d’une teinte inquiétante.

— Ah bon ? Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Stephen, estomaqué.

Un grognement de la part d’Isabeau lui répondit, et Natalia lui fit les gros yeux. Oui, l’ordre « naturel » de la meute – il savait ! Comme Natalia le lui répétait souvent, personne ne prenait la parole tant que l’Alpha n’avait pas terminé, et en tant qu’oméga, son opinion ne serait entendue qu’après que les bêta se soient exprimés. Une hiérarchie moyenâgeuse !

— Désolé, murmura-t-il.

Il perçut un léger rire et posa les yeux sur la jeune Louve blonde qui le fixait d’un regard pétillant. Rachèle, tête du poste de garde de la Forêt de Pierres, dans le sud du territoire, avait enfin retrouvé le sourire. Après des mois d’un deuil profondément douloureux, elle reprenait petit à petit goût à la vie. Stephen n’était pas mécontent d’être en partie responsable de ce changement. Ils s’étaient beaucoup rapprochés durant l’été. Il avait passé de nombreux jours dans la Forêt de Pierres auprès d’elle et des enfants de la meute. Elle lui fit un petit clin d’œil complice, et il baissa les yeux, rougissant légèrement. Presque un an s’était écoulé depuis qu’il avait été recueilli par la meute, et il n’arrivait toujours pas à se faire aux lois lupines. Il venait de commettre une nouvelle boulette.

— Apparemment, être né simple humain ne t’a pas aidé à te familiariser avec les objets de télécommunication. La télévision, la radio ? Ça ne te dit rien ? lâcha Isabeau d’une voix froide à faire frémir un cadavre.

Depuis que Jason l’avait quittée, elle était devenue glaciale. Son ton autrefois hautain, dédaigneux, avait pris le contour tranchant d’une lame effilée. Stephen se passa une main distraite sur le cou et dans la nuque, chassant de ses doigts fébriles le souvenir des crocs de la Louve. Il faisait encore des cauchemars où il la voyait bondir à sa gorge. S’il avait plaidé en sa faveur auprès de l’Alpha, jamais il ne pourrait la considérer comme une sœur ni même une alliée. Il se contenta de hausser les épaules.

— Les corps de trois filles du lycée de Plancy ont été retrouvés dans la forêt, au petit matin, près du vieux Manoir Napel, reprit-elle pas plus aimable, les gendarmes ont dû ramasser les morceaux à la petite cuillère sur des kilomètres. Elles ont été éventrées, complètement déchiquetées, et les restes exposés comme des trophées de chasse.

— Isabeau ! la réprimanda Rachèle. Stephen n’a pas besoin de connaître ces détails scabreux, même la presse n’en a pas parlé. Ne sois pas cruelle.

— Stephen est peut-être encore un Louvard, un jeune membre de notre meute, mais il lui appartient à part entière, il est en droit, il se doit, de connaître ces détails qui risquent de nous incriminer. De combien de temps disposons-nous avant qu’on ne sorte les fusils pour nous trouer la peau ?

Les oreilles de Stephen bourdonnaient. Il ne suivait rien du conflit entre les deux femmes, leurs points de vue, comme toujours, diamétralement opposés. Les victimes étaient des filles de son lycée. Il les connaissait donc, forcément.

— Qui ? Qui est-ce ? murmura-t-il entre des lèvres pâteuses. Qui sont les victimes ?

— Stephen, intervint calmement Jason, ce n’est pas le moment. Tu n’as pas besoin de le savoir.

— Pas besoin de le savoir ? s’indigna-t-il. Ces filles vont… allaient à notre lycée ! Qui est-ce ? Dis-le-moi.

Le visage de Jason se ferma un peu plus. N’insiste pas lui disaient ses yeux orageux ; s’il te plaît, pas maintenant, martelait sa voix dans l’esprit de Stephen.

— Qui c’est ? cria-t-il, la peur lui vrillant le ventre.

— Justine, Marguerite et…

Le sang quitta le visage de Stephen. Ses lèvres se mirent à trembler. Il s’était levé sans en avoir conscience.

— … Fiona ? souffla-t-il, abasourdi.

Jason détourna les yeux et se contenta d’acquiescer. Les jambes de Stephen se firent de coton. Son souffle l’abandonnait. La bête, qui s’était assoupie pendant des mois, venait de se réveiller et se rappelait à lui avec des crocs bien cruels.

— Tu mens ! cracha-t-il. Fiona n’est pas… Elles ne sont pas… Tu mens !

Rachèle avait bondi sur ses jambes et s’était interposée entre Stephen et la meute. Elle ne comprenait que trop bien la perte d’un être aussi cher ; Patrick, son petit ami, avait lui aussi succombé sous la patte assassine d’un Loup.

— Il les connaissait personnellement ? s’écria-t-elle, paniquée. Qui a jugé bon de le laisser participer à cette Tanière ? Pourquoi ne pas le lui avoir dit avant, Jason ? Tu ne penseras donc jamais à quelqu’un d’autre qu’à toi ? La meute ne t’a-t-elle rien appris, rien apporté ?

Stephen ne les entendait plus. Ses jambes se dérobaient sous lui, pourtant il avançait. Il avait besoin de sortir, de partir, de fuir. Ça ne pouvait être vrai. Il ne pouvait imaginer un monde sans ce groupe de joyeuses luronnes, toujours le mot pour rire, un éternel sourire aux lèvres. Elles ne pouvaient pas être…

Éventrées. Déchiquetées.

Il remonta les marches en pierre sans savoir où il allait, s’appuyant difficilement à la paroi de la grotte. Il n’arrivait plus à respirer.

Non, elles ne pouvaient pas…

Éventrées. Déchiquetées.

Il suffoquait.

Il sortit de la Tanière et l’air frais claqua son front moite. Il vomit. Il dégorgea sa souffrance jusqu’à ce que seule une bile âpre s’échappe de ses lèvres béantes. Son estomac vide se contractait violemment, tentant d’évacuer cette horreur, cette douleur abrutissante, mêlant la bile aux larmes. Son corps était encore secoué de spasmes quand une main tendre se posa sur sa nuque.

Une douce senteur d’agrumes envahit ses sens. Délicatement, des bras l’enlacèrent et sa tête roula contre une épaule réconfortante.

— Je suis désolée pour tes amies, Stephen, murmura Rachèle, tellement désolée.

Malgré la chaleur de la Louve, malgré sa compassion, malgré le jasmin apaisant au creux de son cou, Stephen sentait la terre se dérober sous ses pieds. Il n’arrivait pas à reprendre son souffle, ses larmes ne tarissaient pas. Il était anéanti par le chagrin. En état de choc. Il noua les bras autour de la taille de sa sœur, la serrant fort contre lui, s’accrochant à elle comme à une bouée de sauvetage. Peine perdue.

Respire, Stephen, respire calmement, souffla une voix rassurante dans son esprit. Suis les battements de mon cœur. Calque-toi sur les battements de mon cœur. 

Son loup fut immédiatement à l’écoute des injonctions de son guide, à l’affût de ce souffle salvateur. Un souffle qui effleura la peau de sa nuque dans un semblant de caresse, une main sûre apposée pour protéger, rassurer – un cataplasme sur une plaie. Lentement, il se ressaisissait, tentait de réguler sa respiration. Maintenu à la surface par la présence fantomatique de son guide et les bras compatissants de Rachèle, il parvint à avoir raison de la bête, qui se terra au plus profond de son être.

Amorphe, il se remémora la dernière fois qu’il avait parlé à Fiona ; le moment précis où il avait brisé son sourire. Il l’avait laissée partir le cœur en miettes, attristée par le doute. Il pensait avoir tout le temps du monde pour colmater leur amitié ; il avait été bien présomptueux. Il ne verrait plus jamais son joli sourire, ses yeux lumineux plissés en deux demi-lunes rieuses.

Sans prévenir, le poids de l’impuissance, de la culpabilité s’abattit sur lui. Le choc lui arracha un hoquet de souffrance et lui emprisonna la poitrine dans un étau redoutable. Une douleur fulgurante.

Rachèle resserra son étreinte, murmurant des paroles réconfortantes à son oreille. Son guide se fraya un passage jusqu’à son cœur, cherchant à lui apporter sa force. Stephen aurait tant voulu être comme lui : stoïque, inébranlable, imperturbable ! Comme il devait le dégoûter avec sa faiblesse ! C’était pour cela que Jason n’avait rien voulu lui dire concernant Fiona… Il savait qu’il s’effondrerait. Isabeau avait raison, il était dispensable : le maillon faible de la meute.

Calme-toi, Stephen, je suis là, je ne te lâche pas.

Son cœur s’emballait à nouveau et une bouffée de rage s’empara de lui. Il détestait le monde de lui avoir pris Fiona. Il haïssait Jason pour l’avoir ignoré, rejeté. Sa fragilité lui répugnait.

Non, justement, tu n’es pas là ! éructa-t-il. Tu n’es jamais là !

Stephen…

Non ! Va-t’en ! Va-t’en !

Tout à coup, comme un élastique qui claque, la présence de Jason disparut de son esprit. Par sa colère, il était parvenu à chasser son guide ; par sa rage, il avait rompu le lien lunaire. Si Jason ne voulait pas de lui, s’il le voyait comme une charge, un poids mort, il ne s’imposerait plus. Mais hors de question que son prétendu guide ait un accès illimité à son intimité, qu’il le voie au plus bas. Plus jamais !

Il s’essuya les lèvres du revers de la main et se redressa lentement, se désolidarisant du corps de Rachèle qui le soutenait jusque-là. Il peinait encore à porter son propre poids, mais voulait faire preuve de vaillance. S’il chutait, il craignait de ne plus se relever.

— Ça va aller, dit-il.

Un mensonge creux. 


 

Chapitre 4

« Demain dès l’aube »

 

Les funérailles laissèrent Stephen plus vide encore.

La chapelle était noire de monde ; famille, amis, camarades et visages anonymes étaient venus apporter leur soutien aux parents démunis. Les larmes coulaient à flots, les râles de désespoir hantaient les lieux. Stephen se sentait engoncé dans son costume, il étouffait. Il n’avait pu refuser l’étreinte désespérée de la mère de Fiona, la poignée de main désemparée de son père. Heureusement, ses parents et Sébastien étaient présents, lui permettant de maintenir la tête hors de l’eau.

Il écouta les proches parler de Fiona, Justine et Maggie, il entendit le prêtre réciter des prières, des mots de compassion, d’amour et de renouveau. Il se levait, s’asseyait, tel un automate, en suivant les mouvements de la foule pieuse. Ses yeux s’attardaient sur les visages de ses amies, dont les photos avaient été exposées dans le lieu saint, évitant soigneusement de se poser sur les cercueils qui occupaient le chœur de la chapelle. Leurs iris pétillaient, elles souriaient à la vie. Ces sourires avaient été déchiquetés. Entre les quatre planches blanches reposaient des roses aux pétales éclatés. Leurs familles n’avaient pas même pu leur faire de dernier adieu, n’avaient pu baiser un front froid ou tenir une main rigide, ils n’étaient pas même sûrs que « tous les morceaux » aient été ramassés.

L’odeur des lys déposés autour des cercueils était entêtante, le parfum de l’encens étouffant. Les chants liturgiques du prêtre ne couvraient pas les pleurs, les lamentations, les murmures. Les détails scabreux, les horreurs commises par la bête sauvage martelaient les tempes de Stephen. Elles n’étaient pas les premières victimes, disaiton, un jeune homme avait été retrouvé la gorge béante deux semaines auparavant, un autre avait disparu la semaine passée. Les gens étaient inquiets, la panique les guettait. Il n’arrivait jamais rien à Saint-Leu, c’est pourquoi ses parents avaient emménagé ici quand il était encore petit. Isabeau avait raison, on criait au loup et on ne tarderait pas à sortir les fusils pour le mettre hors d’état de nuire.

 

***

 

Dans le noir, Stephen reposait sur son lit. Par intermittence, la pièce était éclairée par les phares des voitures qui passaient dans la rue. Il était resté à table avec ses parents, sans échanger le moindre mot, sans rien manger. Amélie avait fini par avoir pitié de lui, lui avait préparé un chocolat chaud et l’avait laissé monter dans sa chambre. La boisson n’avait pas bougé de la table de chevet, son odeur forte encore vivace dans la pièce.

Croquette, la chatte des voisins, qui lui portait une haine viscérale depuis qu’il était devenu Loup, s’agita sur le toit. Bien qu’elle cherche à lui faire la peau à chacune de leurs rencontres, elle n’abandonnait pas sa niche au-dessus de sa chambre. Il l’entendit feuler et devina la présence de son visiteur avant même que ce dernier ne frappe trois petits coups au carreau.

Il se leva avec grande difficulté. Il avait l’impression d’avancer dans des sables mouvants. Il ouvrit la fenêtre et ne pipa mot, le silence réconfortant de sa tanière lui convenait. Jason sembla hésiter, suspendu au rebord de sa fenêtre. Avec la dextérité qu’était la sienne, grimper jusqu’au premier, malgré la vigne vivace et foisonnante, avait été un jeu d’enfant. Les grosses feuilles commençaient à virer à l’orange, présageant les premiers frimas. C’étaient elles, mieux que quiconque, qui annonçaient autrefois à Stephen la flétrissure imminente de ses poumons. Quand les feuilles de la maison familiale éclataient de vie, ses voies respiratoires se fanaient.
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